http://www.fao.org/unfao/bodies/ccp/bntf/99/debut.htm 

1°) Conditions de la banane dans le monde :

· Historique 

En 1870, La variété « Gros Michel » (voir encadré n°2) était alors cultivée. Sa productivité était faible (vingt tonnes par hectare), elle demandait peu de produits phytosanitaires. 
Il perdura jusqu’au début des années 60. On adopta la variété « Valery » à plus haut rendement (quarante à cinquante tonnes par hectare) mais plus sensible aux maladies et aux ravageurs. Cette sensibilité fut compensée par un emploi beaucoup plus intensif des produits phytosanitaires.

Vers 1980, la variété « Cavendish » fut installée, variété à rendements élevés (soixante à quatre-vingt tonnes par hectare) mais encore plus sensible aux maladies et ravageurs. C’est depuis lors que l’utilisation de produits phytosanitaires a pris l’ampleur qu’on lui connaît aujourd’hui et que l’on mesure les graves conséquences de cette production industrielle intensive.

· Volume de production

 Chaque année, 100 millions de tonnes de bananes et de bananes plantain sont produites dans le monde par 120 pays des zones tropicale et subtropicale. Seules 12,5 millions de tonnes de bananes sont exportées

· Géographie de la production 

Pays Latino-Américains, Costa-Rica, Honduras, Panama, Equateur, Colombie, ACP, Philippines, Antilles françaises constituent les plus importants exportateurs de bananes

· Mode de production 

Les bananiers sont faciles à cultiver et ne doivent pas être replantés à chaque saison. Ils prospèrent dans des environnements variés et produisent des fruits toute l’année, fournissant ainsi une source de nourriture permanente. Le bananier en effet ne donne pas de graine, il se propage uniquement par rejets qui partent du sol. 
The edible varieties are particularly vulnerable to pests and disease. "Banana is one of the most heavily sprayed crops in the world," says Frison. In Costa Rica, for example, they spray bananas roughly once a week (compared with four or five times a year for most other crops). 

For instance, a gene that protects against the black Sigatoka fungus, which ravages plantations, would be priceless. 

But because interbreeding is impossible, genetic modification is the only way to insert such genes into most commercial varieties. "This is one of the few crops where you could say there's a strong justification for using GM," Frison says. 

Pesticides à gogo 

L’utilisation de pesticides représente de 30 à 35% des coûts de production de la banane d’exportation. De par la concentration à grande échelle de plantes génétiquement semblables et sensibles aux maladies et ravageurs, l’utilisation intempestive de pesticides est arrivée à sélectionner des maladies et des ravageurs quasiment résistants à tout traitement.

· Type de consommation (locale, exportation, etc.) 

Pour plus de 400 millions de personnes dans les pays en développement des zones tropicales, les bananes sont bouillies, cuites à la vapeur, frites ou rôties avant d’être consommées, sont un aliment de base. En Ouganda, au Burundi et au Rwanda, la consommation annuelle est d'environ 250 kg par personne, record mondial. 

La banane Cavendish, découverte par les Britanniques au 19e siècle en Chine, a littéralement sauvé l'industrie bananière. Depuis les années 1960, elle est pratiquement la seule variété proposée dans les supermarchés. La banane n'est guère plus qu'un dessert dans nos pays, Parmi les aliments de base, la banane est la quatrième culture dans les pays tropicaux, derrière le riz, le blé et le maïs. 

2°) Les problèmes liés à la maladie 

· Difficultés de manipulation du bananier
Comme l'explique le chercheur Franklin Rosales, le croisement des bananes est plus complexe que celui de toute autre culture (voir l'encadré). La principale difficulté réside dans ce qui fait justement le bonheur des consommateurs: l'absence de graines. Les planteurs peuvent facilement multiplier les bananes et le plantain en retirant les pousses sur les plants adultes pour les replanter. Mais ces pousses sont des clones: identiques à leurs parents, ils n'offrent aucune possibilité d'amélioration de la variété pour l’auto-défense, la biodiversité quoi.
Le croisement de la banane (pour améliorer la résistance) est extrêmement lent et ardu. Un cycle complet, de graine à graine, dure trois ans. 
-      Présentation de la maladie 
Les bananes sont menacées par la diffusion rapide d’un champignon appelé « cercosporiose noire » (ou jaune). qui sévit depuis une trentaine d’années dans les plantations. Cet agent provoque des baisses de rendement de l’ordre de 30 à 50 %. 
Depuis 4 ou 5 ans, une nouvelle souche de la maladie dite de Panama est réapparue en Asie.. Si cette maladie venait à ravager les plantations d'Amérique latine et des Caraïbes, on arriverait à une extinction de la Cavendish, unique variété d'exportation, d'ici une dizaine d'années, selon Emile Frison, phytopathologiste à l'INIBAP (Réseau international pour l'amélioration de la banane et de la banane plantain). Cette maladie avait, il y a 50 ans, eu raison de "Gros Michel, la seule variété d'exportation existant à l'époque. 
L'autre maladie de la banane, la Sigatoka, qui attaque les feuilles du bananier, est pour cette raison plus facile à traiter. S'attaquant à toutes les principales variétés de la banane et du plantain, la Sigatoka infecte les feuilles du plant qui, jaunes, puis brunes, enfin noires, empêchent alors la photosynthèse. 
- Antécédents 
En 1959, la Gros Michel est décimée par la souche 1 de la maladie de Panama. Heureusement, on la remplace par les variétés de Cavendish, résistantes au champignon à l'origine de la maladie.

- Géographie de la maladie 

http://www.inibap.org/publications/factsheets/fiche8_fre.pdf 

- Evolution de la maladie 

Mais il n'existe aucune autre variété naturelle pour remplacer la Cavendish si elle est attaquée à son tour. La société décide donc de prévoir le coup et lance un programme de croisement au Honduras (FHIA ?) afin de créer des variétés aptes à résister aux futures maladies.
3°) Les différents intervenants 

Rechercher d'autres variétés 

"Il faut rechercher des variétés résistantes, ce qui est particulièrement difficile car les bananes sont entièrement ou partiellement stériles". Pour garantir la survie de la Cavendish, totalement stérile, seule la manipulation génétique est envisageable. Emile Frison dirige un consortium international pour séquencer le génome de la banane d'ici cinq ans ?, ce qui facilitera les recherches sur l'amélioration des variétés. En Afrique, l'Ouganda est le premier pays à s'équiper d'un centre de recherche pour la modification génétique de la banane. 

- Les producteurs locaux (à lire pour info, ≠ solution à la maladie)
Quatrième production agricole mondiale, la banane se caractérise depuis plus d’un demi-siècle par une très grande concentration des entreprises impliquées dans sa production et sa commercialisation. Quatre joueurs – les Américains United Brands (connu sous le nom de commerce Chiquita), Castle & Cook (la marque Dole), le Mexicano-Émirien Del Monte, ainsi que la multinationale irlandaise Fyffes – se partagent près de 64 % de ce marché qui, bon an mal an, représente près de 50 millions de tonnes de Cavendish, la variété de bananes la plus pelée au monde, pour des revenus dépassant les 8 milliards de dollars US.

La solution pour vaincre la dépendance des cultivateurs et des États face aux multinationales de la banane, l’organisme néerlandais Agrofair pense l’avoir trouvée. Son nom? "Oké", une banane "équitable" importée du Ghana et de l’Équateur qui, tout en étant produite dans le respect de l’environnement, permet à plusieurs regroupements de paysans de tirer un plus grand profit de leur culture. Importée pour la première fois en novembre 1996, Oké a facilement atteint 10 % du marché de la banane des Pays-Bas… en un peu plus d’un mois.

Aujourd’hui, la banane équitable est consommée dans une dizaine de pays européens. Son prix? Similaire à celui de la banane courante. Seule différence, l’argent reçu par le producteur – entre 40 % et 80 % de plus que les prix du marché mondial – qui dépasse de loin les quelque 30 ¢ la caisse de bananes (18,4 kg) accordés par les multinationales. Les consommateurs, eux, n’y voient que du feu. Ou presque. La banane équitable étant cultivée biologiquement, elle n’a généralement pas été en contact avec les nombreux pesticides utilisés d’ordinaire par l’industrie pour accroître les rendements de leurs bananeraies et s’assurer de l’aspect homogène et attirant des fruits destinés à l’exportation.

La banane biologique (à lire pour info ≠ solution)
A l’heure actuelle, la banane biologique ne représente qu’une très faible part du marché de la banane : vingt-sept mille tonnes de bananes biologiques fraîches ont été commercialisées, contre onze millions de tonnes pour la banane conventionnelle. Entraînées par l’évolution actuelle de tout le secteur de la production biologique (plus 20% environ chaque année), les importations de bananes biologiques augmentent de près de 30% par an.

En 1998, les principaux pays importateurs ont été l’Union Européenne, avec plus de douze mille tonnes (dont six mille tonnes rien que pour l’Allemagne), les Etats-Unis avec onze mille tonnes, le Japon et le Canada totalisant environ quatre mille tonnes à eux deux. En marge du secteur « frais », il faut encore ajouter environ la moitié de ces quantités pour le secteur des purées de banane essentiellement destinées aux aliments pour bébé. Quant aux pays producteurs, 80% de la production de bananes biologiques est actuellement assurée par la République Dominicaine, viennent ensuite le Mexique, la Colombie, le Honduras, le Costa Rica et les Philippines.

Lorsque l’on veut acheter des bananes bio, on peut constater que deux types de produits coexistent : la banane « classique » et la banane « de luxe ». La banane « classique » ressemble à une banane conventionnelle : même aspect extérieur, même goût. La banane « de luxe », elle, est un produit particulier, de tailles et couleurs variables et dont le goût est plus exotique. Cette dernière, répondant à une demande spécifique et moins nombreuse, est plus chère et est généralement produite dans les conditions particulières que requièrent ces variétés. La banane « classique », elle, est généralement produite dans des plantations conventionnelles reconverties à l’agriculture biologique, comme le font chez nous les agriculteurs. Dans les deux cas, pour qu’une banane soit vendue en tant que banane biologique, il faut qu’elle ait subi le contrôle d’un organisme certificateur, garantissant ainsi qu’elle a été produite dans le respect de la réglementation du pays importateur (dans notre cas, il s’agit du règlement européen régissant les productions de l’agriculture biologique).

- Les consommateurs locaux 

BANANAS FOR FRESH CONSUMPTION


This fruit is an alternative for local consumption (ripe or green) or exported to international organic products market. It's resistant to three strains (souches) of Panama Disease and to crown rot (putréfaction). FHIA-01 is also resistant to Black Sigatoka, and ethylene should not be used for ripening (mûrissement). It produces strong plants of high yields in adverse conditions of poor rainfall and soil.
COOKING BANANA (Bluggoe Type) 


FHIA-03 is highly resistant to both bacterial wilt and to Black Sigatoka. It's productive in poor soil. May be consumed either ripe or green. It contributes to the food security of various regions of the world where other traditional cooking bananas produce small yields due to various phytopathological factors. 

PLANTAIN RESISTANT TO BLACK SIGATOKA


FHIA-21 is an alternative to replace the traditional "Cuerno" plantain. Its resistance to Black Sigotoka, high yields and excellent quality have made it a popular fruit that may be consumed fresh or processed. This variety is currently being grown by many small farmers and coops throughout Honduras with excellent results. 

The test varieties FHIA 17 and FHIA 23 possess traits and a taste similar to the Cavendish and could replace it, Roberto Tejeda, the institution's communications manager told Tierramérica.

The FHIA is part of the International Network for the Improvement of the Banana and Plantain (INIBAP), based in France, with the mandate to promote scientific investigation of this fruit.

- Les multinationales (à lire pour info)
Et nos bananes bio dans tout ça ? 

Cette escalade dans les moyens à mettre en œuvre pour la production de banane a écarté toute une série de producteurs ou coopératives de producteurs. C’est ce qui s’est passé dans le milieu des années 80 en République Dominicaine. Ils se sont alors tournés vers le mode de production biologique. Leur situation se prêtait bien au mode de production biologique : peu de capital à investir en matériel, région quasiment épargnée par les maladies et les ravageurs grâce à la pratique des rotations et à la diversification des cultures, fertilisation organique possible… Le dynamisme et l’organisation de ces petites exploitations agricoles ont permis l’établissement d’un mécanisme de développement durable par la pratique de l’agriculture biologique.

Vu la demande croissante en bananes biologiques (plus 30% par an en moyenne), cette expérience fut répétée dans d’autres pays. Cependant, cette demande attire les grandes chaînes de distribution qui voient dans ce produit, une opportunité commerciale à saisir. Les dangers d’une telle démarche sont de voir les grandes sociétés internationales s’engager dans la production de bananes biologiques, appliquant à la production biologique leur modèle productiviste. Ce qui est un pur non-sens.

Dans cette optique, le consommateur a un rôle important à jouer et une responsabilité à assumer vis-à-vis du producteur. En effet, au delà du choix d’un produit élaboré selon les critères de l’agriculture biologique, lorsque l’on achète un produit bio (quel qu’il soit), on devient partenaire du producteur dans le cadre de la bio. Il est donc responsable de la part du consommateur de choisir de ne pas acheter un produit (en l’occurrence des bananes bio) si celui-ci a été élaboré en exploitant des travailleurs ou des producteurs. Ce concept de « commerce équitable » (ou « Fair Trade ») existe déjà dans le domaine des bananes bio en Allemagne où deux marques proposent de tels produits. Cependant, pour pouvoir se développer, cette formule nécessitera cependant une réflexion au niveau du système de contrôle pour ne pas exclure les petits producteurs ne pouvant assumer le paiement de deux contrôles successifs sur le même produit (l’un pour le bio, l’autre pour l’aspect « équitable »). Les choses du commerce allant généralement plus vite que les règlements, le consommateur doit être conscient de sa responsabilité envers ces petits producteurs et adopter une démarche active face aux produits qu’on lui propose.

- Les organismes de commerce équitable (à lire)
Les standards environnementaux de Max Havelaar interdisent aux producteurs d'abandonner les sacs plastiques. Tous les producteurs de bananes de Juliana-Jaramillo récupèrent leurs sacs plastiques et les envoient vers un site unique. Les producteurs emploient même une équipe de travailleurs chargée de débarrasser les sacs des environs (routes, rivières…). Ils débarrassent même la campagne des sacs jetés par d'autres producteurs !

Felipe Rivas, lui-même producteur de bananes, est employé comme formateur agronome par la coopérative Juliana-Jaramillo. Il explique qu'il faut du temps pour que les producteurs locaux acceptent et apprécient les standards environnementaux de Max Havelaar. "C'est difficile, mais c'est possible sur le long terme. Il faut former les producteurs et travailler avec eux pour qu'ils comprennent les enjeux."

Felipe Rivas aide également les producteurs à mettre en place leur propre système de compost organique, pour remplacer certains des engrais chimiques couramment utilisés dans les plantations de bananes. L'utilisation d'insecticides est réglementée par les standards Max Havelaar. "Les engrais organiques donnent au sol ce que les engrais chimiques leur enlèvent", plaide Felipe Rivas.
Auparavant, Alfredo Martinez vendait ses bananes sur le marché local. Les prix fluctuaient énormément, à la hausse comme à la baisse. Parfois, il ne trouvait pas d'acquéreur pour sa récolte. "Imaginez un peu ! J'étais payé au mois et il y avait des moments où ma famille devait tout simplement se priver de nourriture." 

Depuis deux ans, Alfredo Martinez a un revenu régulier et ses trois enfants mangent à leur faim. Il exporte ses bananes via la filière du commerce équitable. C'est un travail plus exigeant parce que les critères de qualité sont plus élevés. Mais, en contre partie, un prix minimum d'achat de ses bananes lui est garanti tout au long de l'année et la coopérative Juliana-Jaramillo lui verse son dû chaque semaine. "Maintenant, au moins, j'ai suffisamment d'argent pour nourrir ma famille. Je gagne le double de ce que je gagnais en vendant sur le marché local."

Alfredo Martinez peut envisager l'avenir plus sereinement, libéré du stress de ne pas pouvoir nourrir sa famille. "J'aimerais laisser une maison à mes enfants. Ainsi ils pourront dire : "Regarde, c'est ce que mon père m'a laissé." 

Imaginer ce qui arriverait si le marché du commerce équitable disparaissait, ce serait pour lui un retour en arrière : "Il faudrait trouver une autre solution. On ne peut pas perdre tout ça." 

En fait, des petits producteurs ne pourraient raisonnablement exporter leurs bananes par un autre moyen. Les principaux exportateurs de bananes en République dominicaine ne travaillent qu'avec des grands producteurs. S'ils leur arrivent d'acheter aux petits producteurs, c'est seulement pour pallier une baisse de l'offre. Alfredo Martinez et les autres producteurs de la coopérative Juliana-Jaramillo en seraient réduits à revivre dans l'incertitude mois après mois. Mais, grâce aux conditions commerciales garanties par Max Havelaar, leur avenir est assuré.
 http://www.natpro.be/articles28.htm#La république des bananes 

· Les chercheurs impliqués (INIBAP, FHIA, etc.) = solutions à la maladie
 Le coût des fongicides chimiques pour lutter contre la Sigatoka est élevé: de 800 à 1 000 $US par hectare et par an. Seules les multinationales exportatrices y ont accès. La souche 4 de la maladie de Panama pourrait s'avérer un adversaire encore plus redoutable et elle se propage rapidement. Les fongicides connus sont impuissants.
[La grande percée de la Goldfinger s'est produite en 1977 avec la création d'un hybride résistant autant au nématode perceur, déprédateur fort répandu contre lequel on ne peut lutter qu'avec des pesticides puissants et coûteux, qu'à la souche 4 de la maladie de Panama. Après croisement avec un clone femelle de la variété brésilienne Prata naine au goût de pomme, le nouvel hybride a manifesté une bonne résistance à la Sigatoka: la FHIA-01 était née.]
La Goldfinger a une saveur particulière qui devrait la rendre très populaire selon les chercheurs. La Goldfinger étonne même ses créateurs. L'automne dernier, ils ont récolté un régime qui battait des records de poids: 50 kg!
La FHIA-02, hybride de la Cavendish très résistant à la Sigatoka, subit aujourd'hui des tests dans divers pays. 

The banana is to be the first edible fruit to have its genetic code unravelled. 

"One rule of joining the consortium is that any invention developed through the project and protected [by patent] will be made available to smallholders through a royalty-free licence," says Emile Frison, director of the International Network for the Improvement of Banana and Plantain, the French charity that is the driving force behind the genome effort.

The overall objective of the program is to develop hybrids of bananas and plantains that are resistant to the main diseases and insects of economical importance. 

Emile Frsion

« Si nous parvenons à mettre au point des variétés de bananiers résistantes, il devrait être possible de se passer complètement à la fois des fongicides et des pesticides, » souligne Emile Frison. « En outre, il est indispensable de fournir des souches résistantes aux petits producteurs, qui n’ont, de toutes les manières, pas les moyens d’acheter ces produits chimiques. 

Le bananier est la seule espèce végétale connue chez laquelle un virus (le virus de la mosaïque en tirets) s’installe par fragments dans l’ADN même de la plante, pour en ressurgir en période de stress, se reconstituer et provoquer la maladie. Le séquençage du génome du bananier devrait permettre de comprendre comment ce virus parvient à frapper la plante lorsqu’elle est le plus vulnérable. Cela pourrait fournir un puissant outil pour faire des transformations génétiques ciblées.

The International Network for the Improvement of Banana and Plantain (INIBAP), a program of the Rome-based International Plant Genetic Resources Institute (IPGRI), is leading the effort, which brings together organizations from Australia, Belgium, Brazil, the Czech Republic, France, Germany, India, Mexico, the United Kingdom, and the United States. The newly-founded Global Musa (Banana) Genomics Consortium includes the International Institute for Tropical Agriculture (IITA) based in Nigeria. IPGRI and IITA are Future Harvest Centers. The Consortium also includes the Institute for Genomic Research (TIGR), which previously collaborated in sequencing the genomes of rice and Arabidopsis (a plant in the mustard family), as well as sequencing the parasite that causes East Coast fever - a leading cause of death in African cattle. 
